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				Merci à Ariel et Louisa de m’avoir réappris 
le langage si direct des tout jeunes enfants.

				

			

		

	
		
			
				

				

				

				

				

				

				

				Prologue

				

				

				Je m’appelle Rosa Hoffmann. Je suis responsable de la chronique «Messieurs, parlez-moi de vous» qui paraît chaque semaine dans les colonnes de ce journal. Aujourd’hui, je prends la plume pour vous relater un certain nombre d’événements qui ont récemment marqué l’actualité et auxquels j’ai été mêlée.

				Mais reprenons plutôt au début. Un peu avant que le «Monstre» ne commence à sévir. Et par souci de sincérité et d’exactitude, je vais brièvement parler de moi.
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				Il régnait ce jour-là une atmosphère de liesse tout à fait insolite à Tout sur tout, l’hebdo qui m’emploie. Et, pour une fois, c’était moi qu’on fêtait. J’inaugurais en effet ma nouvelle chronique, «Messieurs, parlez-moi de vous».

				Mes patrons, Morscheck (dit Schreck) et Panetti, nous avaient même offert le champagne tant ils étaient satisfaits de mon projet de courrier psycho-sentimental destiné aux hommes. Ils avaient même exigé que ma photo figure en tête de la chronique. Devant leurs arguments, plutôt flatteurs, j’avais cédé et Émilie, la photographe du journal, m’avait mitraillée. À eux trois, ils en avaient sélectionné une sans me demander mon avis. Et j’eus du mal à concevoir que cette blonde au regard taquin et au sourire conquérant puisse me représenter moi, Rosa Hoffmann.

				L’affaire avait pourtant bien mal commencé. Quelques semaines auparavant, j’avais été convoquée dans la salle de conférences, une pièce biscornue aux murs jaunâtres que nous appelions entre nous la salle des tortures.

				Schreck, le patron, et Panetti, le directeur de la publication, forment un couple surprenant. Je n’ai jamais vu deux personnes aussi dissemblables l’une de l’autre. Peut-être à cause de cette incongruité, ils s’entendent remarquablement bien. Morscheck, le Juif hongrois à l’accent rocailleux, et Panetti, le Corse à la voix grave et à peine audible.

				Morscheck m’avait convoquée dans la salle des tortures. Panetti n’était nulle part dans les parages, ce qui ne signifiait pas grand-chose car je pense que ces deux-là correspondent par une sorte de voie subliminale. Tout en regardant fixement un point au-dessus de ma tête, signe indiscutable qu’il avait quelque chose d’essentiel à formuler, Schreck m’avait assené:

				— Rosa, ça ne peut plus durer.

				— Quoi donc, Gary?

				Oui, Gary. À nous deux, nous pourrions faire un numéro: Rosa et Gary, la pasionaria et le cow-boy.

				— Votre obsession pour la famille, ou surtout pour les bizarreries familiales les plus malsaines. Panetti m’en parlait encore tout à l’heure, depuis cinq semaines, c’est «Comment ne pas haïr son enfant ado», «Rêve d’une matricide en herbe», «Réussir un sevrage à dix-huit ans» et ainsi de suite. Je ne vous parle pas de votre mauvais goût lorsque vous dispensez dix conseils invraisemblables pour surmonter le deuil de sa mère.

				— Gary…

				— Je sais. Vous abordez la pente savonneuse des presque quarante ans, vous avez vous-même subi la perte d’un être cher…

				— Un être très cher mais très haï.

				Il leva les yeux au ciel. Schreck détestait ce genre de subtilités psychologiques. Elles menaient selon lui à l’étalage de sentiments d’autant plus obscènes qu’il s’agissait de ceux des autres.

				— Oui, oui, je sais. Rosa, en règle générale, les mères meurent plus tôt que leurs enfants. Une maman a malheureusement pour vocation de disparaître avant nous. Comme hélas nos animaux domestiques.

				Devant cette comparaison hasardeuse, je fronçai les sourcils et il esquissa à mon encontre un geste circulaire que je ne tentai même pas de décrypter. Puis il poursuivit.

				— Ma chère petite, à présent, votre famille, c’est nous. Vos collègues, Panetti, moi-même. À votre âge, vous n’en aurez pas d’autre.

				— Merci, vous êtes trop bon.

				— Et arrêtez de prendre cet air ironique. Pour jeudi, je veux un changement radical dans le ton et l’orientation générale de vos chroniques, sinon…

				Schreck avait raison. Célibataire, pas d’enfants, pas de frères et sœurs, quelques amis, un chat qui mourrait avant moi. Voilà une bonne idée de chronique: «Dix raisons pour ne pas survivre à son chat».

				Qu’est-ce que j’allais bien pouvoir inventer? Prétexter l’invasion prochaine d’une peuplade lilliputienne venue de la planète Mars? Malheureusement, M et P, mes patrons, prendraient cela pour une métaphore concernant un pays bien plus proche de nous que Mars. Et ils étaient tous deux absolument réfractaires à la politique. Le mot lui-même les rendait malades.

				«Ah non, ces emmerdements-là, on y touche le moins possible…», grognerait Schreck tandis que Panetti sourirait tendrement tout en opinant du bonnet. En fait, aucun sujet ne trouvait grâce à leurs yeux. Si on pouvait ne parler de rien, vraiment de rien dans Tout sur tout, ils seraient sans doute intensément soulagés.

				Victime du soudain autoritarisme de Schreck et Panetti, qui jusque-là, depuis trois ans que je travaillais pour eux, m’avaient laissé carte blanche, je remballai donc mes histoires de famille et me mis en quête de nouveaux sujets. Je sillonnai les rues, le jour, observant les uns et les autres. Mais, hantée par mon syndrome de solitude, il me semblait que les rues ne fourmillaient que de couples heureux, de femmes enceintes et de jolis enfants babillant gaiement.

				Tout en mastiquant un sandwich au concombre, je confiai mes soucis à Marine, la standardiste de Tout sur tout, amie et confidente numéro un: pas la moindre idée de sujet pour ma chronique du jeudi et on était déjà lundi.

				— Invente, dit-elle.

				— Mais quoi?

				— Des anecdotes comme tu sais en raconter.

				— Je ne sais rien raconter.

				Curieusement, c’est à la faveur d’un incident que l’idée me vint.

				

				Je rentrais de chez mon médecin de mauvaise humeur. Par pure paresse, j’y étais allée en voiture et je m’étais retrouvée bloquée vingt minutes derrière un camion de déménagement. De plus, mon praticien n’avait pas paru alarmé par la douleur récalcitrante que je lui désignais sur le devant de ma cheville gauche. Ni d’ailleurs par la pénible révélation que je lui fis ensuite: celle de mon récent mais très affirmé penchant pour l’alcool. Au lieu de réagir avec tact, le cher homme avait simplement remarqué:

				— Vous seriez débarrassée de tous ces petits tracas, Rosa, si vous aviez pris la peine de faire des enfants.

				Tout en ressassant ma colère, j’avais tourné vers mon parking en empruntant comme chaque jour le sens interdit qui barre ma petite rue. Une voiture s’était arrêtée à ma hauteur. Ils étaient deux. L’homme assis à la place du passager m’avait interpellée. Brun, yeux marron veloutés, ton méprisant, tout à fait le genre d’homme sûr de lui que je déteste.

				— Ce panneau, il sert à quoi?

				J’avais répliqué.

				— Et alors, vous êtes flic?

				Le conducteur avait éclaté de rire et sorti un gyrophare qu’il avait posé sur le toit de la voiture.

				— Il se pourrait bien que oui, avait répliqué mon interlocuteur.

				Le commissariat du quartier était en effet à cinquante mètres de là. Je songeai que c’était de la pure perversité de la part de ces flics de circuler en voiture banalisée. Je précise que je ne suis pas parano comme le prétendent certains, simplement réaliste.

				— Vous n’avez pas vu le sens interdit?

				— Heu… si.

				— Alors, depuis un an qu’on a installé ce sens interdit à l’entrée de la rue, vous entrez comme ça dans votre parking?

				— Heu… non, non, c’est la première fois, monsieur l’agent.

				— Mouais.

				Mes yeux se portèrent sur mon pied bandé.

				— C’est que je viens de me faire une entorse, monsieur l’agent.

				— Et d’effectuer le tour en voiture, ça vous aurait fait mal au pied peut-être? Vous vous fichez de moi?

				— Non, monsieur l’agent.

				— Quatre-vingt-dix euros et quatre points de moins. Ça vous parle? Et c’est monsieur le capitaine. Capitaine Pedro Sanchez.

				— …

				— Bonne soirée, il jeta.

				Mais lorsque son collègue démarra en trombe, il se retourna et je croisai enfin son regard. Ses yeux d’un marron profond étaient bordés de longs cils recourbés et il souriait d’un air arrogant.

				Évidemment, en sortant de chez moi le lendemain, je tombai pile sur le beau gosse en personne, le sémillant capitaine Sanchez. J’essayai de l’éviter mais il marchait droit sur moi.

				— Tiens, tiens, la dame du parking, susurra-t-il. Vous faites quoi dans la vie?

				— Attendez, si vous voulez m’embarquer au poste, dites-le tout de suite.

				Il rit. J’avoue que son rire était plutôt agréable.

				— Vous alors…

				Je décidai de ne pas réagir et dis froidement:

				— Je tiens une chronique dans un hebdo.

				Il me regarda droit dans les yeux et répliqua:

				— Genre courrier du cœur?

				Au récit de mes infortunes, Marine avait éclaté de rire. Adorable Marine, aux yeux vert vif et aux fossettes aguicheuses, trébuchant sur ses talons trop hauts, qui, bien que mariée et mère de trois enfants, tombait amoureuse tous les deux jours de types plus improbables les uns que les autres.

				— Dis donc, il est beau mec, ton flic?

				— Pff, si on veut. Du genre trop sûr de lui. Je l’ai vu ce matin et j’ai déjà oublié à quoi il ressemble. Il doit être marié et couvert d’enfants et prendre un plaisir fou à effrayer les malheureuses femmes comme moi.

				— Rosa, t’es la pire menteuse que je connaisse! Je parie qu’il est à tomber par terre!

				J’allais rétorquer que les bellâtres ne m’intéressaient pas mais, soudain, j’eus une sorte d’illumination. Ne serait-ce que pour prendre au mot le capitaine Sanchez, je ferais un courrier du cœur. Et ce serait un courrier d’un genre un peu particulier puisque mes correspondants seraient tous des hommes. Soudain ragaillardie, je développai mon projet.

				— C’est une super idée, déclara mon amie. Mais tu vas te coltiner des tas de dingues et de pervers.

				— Les mecs ne le sont pas tous?

				— Qu’est-ce que tu leur répondras? demanda-t-elle.

				— Je me débrouillerai. Tu me connais.

				— Ça oui, gloussa-t-elle.

				Étant donné ma fâcheuse propension à faire basculer n’importe quel sujet normal vers la dérision et l’absurde, mes patrons s’attendaient sans doute au pire. Leur soulagement fut visible lorsque je leur annonçai mon projet de chronique. Comme le murmura cependant avec pondération Panetti:

				— Attendons de voir.
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				Finalement, j’avais recroisé le capitaine assez vite. Sur mon propre palier. Il sonnait à ma porte.

				La veille au soir, rentrant chez moi après l’émouvante célébration de mes succès à venir (ou plus prosaïquement de la perspective d’une progression des ventes du journal), j’étais passée devant le restaurant Les Petites Dames qui se trouve dans la rue perpendiculaire à la mienne. J’avais été surprise d’y voir un attroupement ainsi qu’une ambulance. De l’endroit où j’étais, sur le trottoir opposé, j’entendais la rumeur des commentaires mais aucune phrase précise. J’étais montée précipitamment chez moi. Je ne voulais pas savoir, pas imaginer, quel malheur avait pu se produire.

				Je dormis mal cette nuit-là et, comme je me raccrochais dans mon sommeil agité à mon chat Alfred, ce dernier me gratifia d’un coup de griffe sur la joue. Au matin, je courus me regarder, j’avais en sus des cernes causés par la fatigue, une balafre du dessous de l’œil jusqu’au menton. Je n’avais pas encore bu mon café quand on sonna à la porte. Je regardai à travers l’œilleton et je reconnus le capitaine Sanchez. Épuisée, yeux cernés, visage balafré, non, je ne pouvais pas ouvrir.

				— Je ne suis pas là, capitaine.

				— Il faut que je vous parle.

				— Plus tard, je vous en prie.

				— La police n’aime pas les citoyennes récalcitrantes.

				Je jetai un coup d’œil autour de moi, l’appartement n’était pas trop en désordre. Poussant un soupir, j’ouvris ma porte, oubliant que je tenais deux bouteilles de vin vides à la main. Il les considéra d’un œil suspicieux.

				— Alcoolo en plus?

				— Oui, vous n’aviez pas remarqué?

				— Je n’ai malheureusement pas le temps de tout voir.

				D’ailleurs, que voyait-il au juste? Une femme d’une quarantaine d’années, aux cheveux blonds plus ou moins tirés en une couette d’ado, affublée d’un jean informe. Je répliquai sèchement.

				— Ça va vous paraître surprenant mais, moi aussi, je suis occupée.

				— Trop occupée pour m’offrir un café?

				— Vous n’êtes pas en service?

				— Ne faites pas votre difficile.

				Il se payait ma tête qui n’était pas terrible ce matin-là. Mais, presque malgré moi, je lui souris. Mon sourire n’étant pas ce que j’ai de pire, il se radoucit légèrement.

				— Vous enquêtez sur moi? murmurai-je.

				— Vous n’êtes pas le centre du monde. Nous enquêtons dans le quartier.

				— Pedro? cria à cet instant une voix masculine.

				— Je suis au troisième, répondit mon interlocuteur. Avec Mme…

				— Hoffmann. Rosa Hoffmann.

				Il hésita avant de dire:

				— Vous savez sans doute que plusieurs femmes ont été agressées dans le quartier ces derniers mois.

				— Oui, j’ai entendu ça.

				Il rétorqua froidement.

				— Je m’en doute.

				Je débitai ce que j’avais entendu.

				— L’homme est masqué, selon certaines rumeurs, contrefait, monstrueux, ou les deux, sans oublier d’autres effrayantes difformités, et vous ne pouvez pas établir de portrait-robot.

				Il me jeta un regard froid et me dit d’un ton abrupt:

				— On aurait quelques questions à vous poser.

				— Ça peut attendre?

				— Non. À moins que votre pied ne vous gêne pour répondre.

				— Arrêtez avec ce pied. Mon médecin ne me croit pas non plus.

				Pour en revenir au capitaine, il rit ou plutôt ricana lorsqu’à sa question sur ma profession j’expliquai que j’étais journaliste et que je tenais une rubrique dans un hebdo.

				— Oui, votre fameux courrier du cœur, glissa-t-il.

				La moutarde me monta finalement au nez. Je répliquai:

				— C’est une rubrique sur la manière de se comporter dans la vie. Comment réagir lorsque vous découvrez que votre mari veut se transformer en femme. Ou lorsqu’un flic se paye manifestement votre tête.

				Il ne parut pas outré et attendit quelques instants avant de demander doucement:

				— Vous vivez seule ici?

				Je répondis du tac au tac:

				— Oui, je suis célibataire, orpheline et sans enfants.

				À ma confusion, ma voix s’était étranglée et il murmura qu’il était désolé. J’aurais pu lui en dire plus. Que j’avais absolument tout raté dans mon existence. Que j’allais parfois dans des bars la nuit lorsque je me sentais trop seule. Que je prenais des verres avec des inconnus. Que je rentrais un peu ivre et que, le lendemain, j’avais le plus souvent tout oublié.

				— Vous êtes au courant de ce qui s’est passé hier soir?

				— Non.

				Sanchez s’adossa au comptoir de ma cuisine pour boire son café et expliqua doucement:

				— Une femme a été agressée et sévèrement blessée de plusieurs coups de couteau.

				— Ah!

				Il m’apprit que la victime était une jeune femme de vingt-huit ans. Mère de deux petits garçons de cinq ans. Il n’eut pas besoin de préciser qu’il s’agissait de jumeaux, car je le savais comme je l’avais sans doute déjà su la veille: c’était la jeune femme qui habitait une ancienne loge de concierge à côté du restaurant et qui sortait fumer le soir en regardant le ciel. Je ne connaissais pas grand-chose d’elle, ni son prénom ni son nom, mais elle m’avait un jour sauvé la vie. Une main glacée m’enserra le cœur et je me laissai tomber sur une chaise.

				— Elle est morte?

				Il me dévisagea.

				— Très choquée, des blessures, nous espérons qu’elle s’en sortira.

				— Et ses jumeaux?

				— Ils sont pour l’instant avec la propriétaire du restaurant, Les Petites Dames. Madame Hoffmann, qu’est-ce qui vous lie donc à Sabine Alliot?

				Je me détournai pour qu’il ne voie pas les larmes qui me voilaient soudain les yeux.

				— Si on doit se croiser sans arrêt, vous n’avez qu’à m’appeler Rosa.

				— Alors, Rosa?

				— Rien.

				— Je ne vous crois pas. Je pense qu’il y a quelque chose d’essentiel que vous ne voulez pas raconter.

				— Je n’aime pas raconter ma vie.

				Il me regarda, et murmura avec une douceur inattendue:

				— Il s’agit de la sienne.

				J’aspirai une bouffée d’air, et je caressai mon chat Alfred qui avait bondi sur mes genoux.

				— D’accord. Je ne vous connais pas, vous m’êtes terriblement antipathique et je pense que c’est réciproque, mais c’est peut-être aux étrangers que l’on se confie le plus facilement.

				Il me dévisagea.

				— Bien vu, je vous trouve assez insupportable.

				Un silence se fit et je remarquai soudain qu’il faisait beau ce matin-là, exactement comme cette fin d’après-midi de l’année précédente. Peut-être était-ce un signe. Alors je me mis à parler à cet inconnu.

				— C’était un jour de printemps. Une fin d’après-midi. Le ciel bleu était strié de lignes roses et mauves. L’air léger embaumait. Un de ces jours insupportablement parfaits où l’on se dit que tous les autres sont heureux. Et c’est sûrement aussi à cause de cela, de cette perfection, que j’avais décidé de cesser de vivre. C’est elle qui m’a retenue, capitaine. Et vous savez comment? Nous nous étions retrouvées toutes les deux assises sur le même banc dans le petit jardin près de l’église où il y a des balançoires et des jeux pour les enfants. Elle regardait jouer ses petits et moi…

				— Vous?

				— Je comptais mes comprimés, pensant que personne ne me voyait faire. Je comptais et je recomptais tout en tâtant la bouteille d’eau que j’avais mise dans mon sac. J’avais l’intention de me laisser enfermer dans le square la nuit, de les avaler et de… de…

				Je levai les yeux vers Sanchez qui, sans doute pris au dépourvu, semblait soudain incapable de dissimuler son embarras.

				— C’est que je ne voulais pas mourir seule chez moi.

				Il hocha la tête, comme s’il approuvait.

				— Elle ne me regardait pas. Elle paraissait tranquille dans son coin. Et puis elle a fait quelque chose d’extraordinaire. Elle s’est tournée vers moi et elle a dit de sa voix un peu rauque: «Dites, vous voulez bien surveiller mes gamins? Je vais acheter des cigarettes au tabac, en face.»

				À la grille du square, elle s’est retournée et elle m’a adressé un petit signe de la main. Alors, j’ai juste eu à tendre le bras pour jeter l’enveloppe qui contenait les comprimés dans la corbeille au bout du banc. À son retour, elle m’a remerciée et elle a dit: «Les gosses, c’est prenant mais ça a du bon», et elle m’a tendu la cigarette qu’elle venait d’allumer.

				Un long silence s’ensuivit. Je finis par dire à Sanchez:

				— Je n’ai jamais raconté cette histoire à personne. Comment saviez-vous que j’avais rencontré Sabine?

				Il sourit, pour la première fois.

				— Elle souhaite que vous alliez la voir à l’hôpital Saint-Louis.

				Je m’étonnai.

				— Elle connaissait mon nom?

				Il ne répondit pas à ma question et dit simplement:

				— Merci pour le café.

				Je lui posai enfin la question que je n’avais pas pensé à poser.

				— On sait qui est l’agresseur?

				Il me dévisagea.

				— Pas précisément. Mais c’est le même mode opératoire que pour les autres victimes.

				— Celui qu’on surnomme le Monstre du Faubourg?

				Il répondit simplement:

				— Bon, merci pour le café.

				Et puis… Je décidai de ne plus errer dans les bars. Je m’organisai un programme de vidéos à voir chez moi. Ce n’était pas très gai. Je me remis au roman que j’essayais d’écrire. Un polar grouillant de personnages maléfiques.
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Ma nouvelle chronique (avec photo) était donc lancée, mais, comme je m’y attendais, la première semaine, je reçus peu de lettres. J’avais chargé Marine et Émilie, la photographe du journal, de me faire chacune une liste de toutes les doléances masculines possibles et imaginables. C’était une erreur car elles se détestent. Il suffisait que l’une d’elles émette une suggestion pour que l’autre dise le contraire. Un océan que certains qualifieraient sans doute de « culturel » sépare Marine la délicieuse et Émilie la piquante. La seconde reprochant à la première d’être une bêtasse analphabète tout juste capable de pondre des bébés, la première soupirant simplement en levant les yeux au ciel : « Pauvre fille ». Mais Émilie est une excellente professionnelle, rien ne lui échappe, elle est affûtée et maligne et son avis m’est précieux. Je n’ai pas d’illusions à son sujet, je crois qu’elle tuerait père et mère pour arriver à ses fins et je me sers d’elle comme elle de moi.

Elle pensait elle aussi qu’il était indispensable que, à l’occasion du lancement de ma nouvelle rubrique, je frappe un grand coup. Or, la deuxième semaine, je déchantai. Je ne reçus en effet que d’affligeants courriels de plaisantins à l’humour potache et à l’orthographe chaotique. Je tempêtai auprès de l’équipe de Tout sur tout, arguant qu’il aurait fallu que je reste dans l’ombre. Ma photo décourageait sûrement les timides et les complexés.

Je rentrais un soir chez moi, plongée dans mes pensées, lorsque j’aperçus ma vieille connaissance, le capitaine Sanchez, sur le trottoir opposé. Il me fit un geste de la main, une sorte de salut, tout en demandant :

— Ça marche, les affaires ? Pas trop ?

Je haussai les épaules, prodigieusement agacée de l’entendre rire et je pénétrai dans mon immeuble sans me retourner. Cet homme avait entendu ma confession et il me prenait sans doute pour une petite bourgeoise dépourvue de courage et de cran. Ce qui n’était pas tout à fait faux : à la fin de cette semaine-là, j’avais recommencé à désespérer et de la chronique et de ma vie en général, lorsque je reçus un courriel étrange. Mon correspondant écrivait dans un style parfait, à la fois fluide et efficace. Il ne signait pas mais je me sentis absolument glacée.

 

Chère Rosa Hoffmann,

Je vous écris parce que je tiens à témoigner ici : je suis un homme sans souci.

Mon plus grand désir est que ma vie soit harmonieuse, à la fois dehors et dedans. Que mon apparence soit irréprochable et que ma maison ressemble à un écrin, un véritable sanctuaire d’où jailliraient de belles pensées et de sublimes créations. Une adéquation parfaite entre le charnel et le matériel, voilà ce vers quoi je tends.

Rosa, j’aime les femmes, et les doutes que je discerne au fond de leurs yeux constituent pour moi un charme supplémentaire. Pourtant il faut qu’elles acceptent de se transformer, de laisser tomber comme de vieilles peaux usées leurs idées préconçues pour devenir enfin des êtres harmonieux et complets.

L’imperfection évidente dont elles souffrent et dont je vois tous les jours les stigmates me désole.

Si je m’adresse à vous, Rosa Hoffmann, c’est qu’il me semble avoir perçu, au travers de vos chroniques, une certaine peur des hommes justement. Votre minois malicieux ne m’a pas trompé : vous êtes une femme blessée et vous ne parvenez pas à éclore telle la belle fleur que vous pourriez devenir. Je voudrais tant que vous cessiez d’avoir peur. Que vous compreniez que la vie est un combat contre le chaos mais qu’il est possible de vaincre ce chaos en étant vigilant et ordonné. En éliminant toute source de confusion.

Et je vous le répète, je ne suis pas votre ennemi.

Je vous souhaite beaucoup de succès avec votre chronique « Messieurs, parlez-moi de vous ».

Votre très obligé.

Admirateur.

 

Après avoir lu et relu le courrier de l’admirateur en question, je l’imprimai et courus le montrer à Marine. Mais, au lieu de prendre la feuille que je lui tendais, Marine s’épongea le front. Je la dévisageai. Son teint, habituellement rose et clair, paraissait dénué de couleur. 

— Tout sur tout, j’écoute, dit-elle dans le combiné du téléphone d’une petite voix fatiguée.

— Tu es malade ?

Elle me sourit, hésita à répondre.

— Non, non.

— Un problème avec ton mari ?

— Non, le pauvre, il est trop gentil de me supporter. C’est que… ça m’embête vraiment de te le dire à toi…

J’avais compris. Elle était enceinte et elle craignait que cette nouvelle ne me fasse de la peine.

J’avais pleuré dans ses bras le jour où on m’avait refusé l’adoption, après un deuxième entretien avec la psychologue, sinistre bonne femme dont j’avais compris tout de suite qu’elle ne serait pas sensible à mes arguments. Lorsqu’elle m’avait demandé si je savais vraiment en quoi consistait le fait d’élever un enfant, j’avais répliqué, incorrigible provocatrice, telle une ado insupportable : « Non justement, je voudrais tenter l’expérience… »

J’embrassai Marine et l’assurai que si elle était contente, je l’étais aussi.

— Je suis ravie, tu sais bien que j’ai pris un mi-
temps pour pouvoir m’occuper de mes petits, répliqua-t-elle, mais chaque fois c’est pareil, je suis malade à crever. Donne-moi ton papier.

Elle parcourut la feuille des yeux.

— Un peu inquiétant, on dirait presque qu’il te connaît. Tu vas le publier ?

— Marine, tu ne trouves pas ce courriel menaçant ?

Elle voulut répondre mais colla sa main devant sa bouche et se précipita vers les toilettes.

Émilie n’était pas là et j’aurais bien demandé son avis à l’un de mes patrons, mais ils étaient en réunion. Il fallait que je réfléchisse. Je commençai à rédiger des brouillons de réponse mais rien ne me satisfaisait. Je restai tard au journal. Vers 21 heures, Schreck, qui n’est pas un mauvais bougre quoi que j’en dise, passa sa tête dans mon bureau pour me demander si tout allait bien, et je lui montrai la lettre.


OEBPS/page-template.xpgt
 

 
	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	    		 
	    		 
			 
			 
	    		 
	    		 
		
	



 
	 






OEBPS/_images/cover.jpg
Béatrice

Shalit

Qui veut tuer
Rosa Hoffmann ?

roman

Julliard






OEBPS/_images/pageTitre.jpg
BEATRICE SHALIT

QUI VEUT TUER
ROSA HOFFMANN ?

roman

Julliard
24, avenue Marceau
75008 Paris





